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XjIberte  ! fôit  riia  Mufé,‘  accours  , inipirë-mdî 
Des  chaâts  mâles  & doux  j dés  chants  dignes  de  tou 
Dans  lé  rythmé  Français  ne  foit  plus^prifonhière  ; 

D un  chemin  non  frayé , romps  pour  moi  la  barrière  i 
Viens  , du  feü  du  Poète  , ènibrâfèr  èn  ce  jour 
Le  cœur  du  Patriote  ardent  de  ton  amour.  " 

Trop  long-tems  de  tes  loix  , cétte 
Sentit  le  delpotifme  , ou  connut  Panarchié , 

Quand  fous  de  foibles  Rois  , ou  des  Rois  con^ 

Un  vil  peuple  de  Serfs  adoroit  fes 
Les  feuls  enfans  d’Aaron  , les  feuls  Diéux 
Formoient  le  Champ  de  Mars^  les  plaids,  la  Cour  plénièrê  j 

A 


Tout  le  refte  attendoit  de  ces  maîtres"'dii  foft , 

Un  pain  trempé' de  pleurs  , apres  ces  pleurs*  la  mort* 

O puilfent  s’effacer  de  nos  trilles  annales , 

Cesjoürs  affreux  des  mœurs  & des  loix  féodales  l 
Entre  les  mains  des  Rois  le  fceptre  fut  brifé  ; 

Le  méchant  hors  d’atteinte  & le  foible  écrâfé  ; 

Comme  dans  les  forêts , l’agneau  cède  à la  rage 
Des  tigres  & des  loups  formés  pour  le  carnage. 

.Vous,  les  fils  des  Guerriers,  que  ces  jours  ont  fait  grands, 
'Oubliez  jufqu’au  nom  de  ces  fameux  brigands  , 

Si  des  droits  ufurpés , opprobre  de  leurs  armes , 

Sur  la  route  du  tems  , sèment  encor  les  larmes  $ 

Des  peuples  confolés  montrez- vous  les  amis  ; 

C’efi  épurer  le  fang  dans  vos  veines  tranfmis. 

Des  droits  plus  refpeélés  que  vos  races  antiques  , 
Forment  des  citoyens  les  liens  politiques. 

La  Nature , à nos  yeux,  toujours  prompte  a s’offrir. 

Ne  fit  jamais  d’efclave  & n’en  fauroit  fouffrir. 
L’efclavage  eft  contraire  aux  devoirs  qu  elle  impofe. 
Funefte  en  fes  effets , vicieux  dans  fa  caufe. 

Il  livre  , fans  pudeur  , fans  juftice  & fans  fruit, 

La  vertu  qui  conferve  au  vice  qui  détruit* 

Le  Ciel  n’a  pu  former  cet  étrange  partage  y 

Tout  ce  qu’il  fait  eft  bien , tout  ce.qu’il  veut  ell  fage  ^ 

Et  fl  de  la  raifon  tout  mortel  fut  doté , 

Tout  Ajaortel.,  en  nailTant , reçut  la  liberté  : 


y ' • ■ ' 

Tous  égaux  dans  leurs  droits , Tentent  que  leurs  ancêtres 
I N’ont  pu  les  enchaîner , en  fe  donnant  des  maîtres  j 
Que  la  fociété  dont  ils  forinent  les  nœuds  , - , 

N’ell  rien  , fi  tous  n’ont  droit  a Telpoir  d’être  heureux. 
Déjà  la  liberté , dans  fes  élans  fublimes , 

Aux  dateurs  des  tyrans  oppofe  ces  maximes  ; 

Et  le  peuple  Français  fortant  de  fa  ftupeür  , 

Apprend  d’elle  à fentir  ce  qu’il  lit  dans  Ton  cœur* 

Ainfi  le  feu  fecret  que  le  caillou  recèle , 

S’échappe , & frappe  l’œil  de  fa  vive  étincelle , 

Lorfque  Tàcler  brillant  dont  le  choc  le  produit , 
Reirufcite  le  jour  dans  l’ombré  de  la  nuit. 

France  l enorgueillis-toi  de  tant  d’écrits  célèbres  : (i  j 
Sur  tes  droits  méconnus  il  n’èft  plus  de  ténèbres. 

Le  defpotifme  affreux , blefîc  d’un  jour  fi  beau , 

Court , au  fond  des  enfers  , cacher  Ton  noir  flambeau.’  • 
Ainfi , la  Liberté  que  conduit  l’efpérance  , 

Va  , par  Ton  règne  heureux , régénérer  la  France. 

La  France  héfite  , & craint  de  croire  à fon  bonheur  : 

Tel  un  ^enfant  chéri  , qu’un  art  confolateur , 

Rend  à peine  aux  foupirs  d’une  mère  attendrie , 

Même  en  rouvrant  les  yeux , doute  encor  de  la  vie. 


(i)  Ceux  des  Ceruti,  des  Target,  des  de  Sieyes  , des  Mounier  j 
des  Rabaud  de  St-Etigiine  , &c.  &c. 
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\ 


Vdhns  à'm  vaîn  pouvoir,  de  faux  droits,  de  faux  biens, 
Du  pade  focial  relâchent  les  liens. 

Tous  alors  contre  tous^exerçant  leur  génie , 

Alfociant  la  rufc  avec  la  tyrannie , 

Oppreffeurs , opprimés  , confondant  tous  les  droits  f 
Couvrant  leurs  attentats  du  nom  facré  des  loix  , 

Ou  foulant  à leurs  pieds  les  loix  les  plus  auguftes , 

Se  croiïoient  malheureux  s’ils  ceffoient  detre  injuftes. 
Qu’attendre  de  leurs  cœurs  à la  pitié  fermés  ? 

Voyez  ces  loups  cruels  l’un  contre  l’autre  armés  , 
Réunis  par  l’iiiftind  d’une  faim  dévorante  , 

Sur  un  peuple  éperdu  porter  leur  dent  fanglante  j 
Se  'difputer  entr’eux  fes  membres  en  lambeaux , 

Et  changer  les  Etats  en  de  vaftes  tombeaux  ? 

De  quelles  mœurs , o Ciel!  ai-je  fait  la  peinture? 

De  qui  font  ces  excès  dont  frémit  la  Nature  ? 

Un  peuple  doux  , fenfible , un  peuple  ami  des  Arts 
Va-t-il , de  mes  tableaux  , détourner  fes  regards  ? 
Faut-il  vous  rappeller  ces  infâmes  corvées  , (i) 

Du  fang  des  malheureux  fi  long-tems  abreuvées? 

Ce  fang  grofli  de  pleurs , engrailTant  les  filions 
Triftement  labourés  par  un  peuple  en  haillons  ; (x) 

(i)  Nous  voudrions  pouvoir  citer  ici  les  beaux  vers  que  M. 
l’Abbé  Demie  a faits  fur  cet  abus  criant , dans  une  Epître  adreffee 
“k  M.  de  Trudaine  , & qui  n’eft  pas  imprimée.  ^ / j 

(a)  On  ne  trouvera  point  ceci  trop  fort , en  çonfidérant  1 état  de 
quelques  Provinces  de  France* 


(ï) 

Sous  le  diaume  éploré  , les  mères  innoceufes 
Voyant  périr  refpoir  de  leurs  races  naiffantes 
De  perfides  confeils  ufant  de  jour  en  jour, 

.Et  les  moyens  de  vivre  & les  foins  du  Ubour  : 

Dans  les  champs.défolés,  TopprefTion  légale  (i) 
Déployant , fans  pitié  , fa  rigueur  infernale  , 

Et  le  fifc  dévorant , forcé  par  fes  Suppôts , 

A faire  un  art  aîFreux  du  malheur  des  impôts? 

Pour  mieux  fentir  Thorreur  de  ces  mœurs  homicides,^ 
J’entre  dans  les  forêts  des  antiques  Druides , 

Où  le  Prêtre  barbare  ,,  un  couteau  dans  la  main  , 
Répandoit  pour  fes  Dieux  des  flots  de  fang  huraaitu 
De  la  Religion  la  voix  impérieufe 
Encourageoit  au  moins  cette  coutume  aifreufe 
Aujourd’hui , fous  un  Dieu  de  jufHce  & dé  paix* 

C’eft  l’homme  qu’on  immole  aux  hôtes  des  forêts* 

Ce  champ  , de  fes  ayeux  le  modefte  héritage  , 

Un  peuple  deflrufteur  avec  lui  le  partage 
Parafîtes  nombreux  j^  qu’a  la  honte  des  Grands, 

Un  code  fanguinaire  e.ngraiflfe  a nos  dépens  j 
Comme  fi  le  plaifir  de  voir  tomber  leur  tête , 

Payoit  les.  jours  de  l’homme  affamé  par  la  bête  t ' 
Tant  la  raifon  balance  en  vain  l’orgueil  jaloux  , 

Tant  la  pitié  qu’on  vante , eft  encor  loin  de  nous  ! 


(i)  Cette  expreflion  hardie  eft  empruntée  des  Saifons  de 
Thompfon. 


Heureux , ah  ! trop  heuieux , Tâge  quî  nous  vafuivre. 
S’il  doit  aimer  les  champs , pour  le  plaiiir  d’y  vivre  ; 

Si , loin  d’y  rencontrer  des  objets  douloureux  , 

L’image  du  bonheur  y vient  frapper  les  yeux. 

Pour  nous  j moins  fortunés  , ni  les  bois  ni  les  plaines-^ 
Ni  l’émail  des  gazons  ni  le  bruit  des  fontaines  > 

Ne  peuvent  nous  fiatter  d’un  fpeéfaçle  enchanteur  : 

La  misère  toujours  y vient  glacer  le  cœur. 

Que  me  font  ces  palais  dont  nos  champs  s’embellifrent?, 
A leur  porte  j la  faim , la  nudité  gémiffent. 

Je  cherchois  du  repos , des  sîtçs  gracieux  j 

Je  reviens  , fatigué  de  voir  des  malheureux. 

■( 

Rêves  de  Tâge  d’or,  raenfonges  trop  aimables, 
Puifliez-vous  être  enfin  rayés  du  rang  des  fables  ! 

Servez  les  vœux  ardens  d’un  grând  peuple  exalte 
Par  l’amour  de  la  gloire  & de  la  liberté. 

Nous  ne  demandons  point  que  l’avare  Nature , 

Epargne  â nos  travaux  les  foiris  de  la  culture  ; 

Que  du  creux  d’un  vieux  chêne,  un  miel  limpide  Sc  doux 
Aille  chercher  le  lait  roulant  fur  les  cailloux; 

Mais  que  le  Laboureur  , déformais  plus  tranquille , 

Sans  affamer  les  champs,  puiCfe  nourrir  la  ville. 

Borné  dans  fes  déhrs  , que  lui  faut-il  enfin  ? 

Une  femme  , up  manoir , ,du  travail  & du  pain. 

Hélas  ! de  ces  épis  que  fes  mains  ont  fait  naîtrei, 
Econome  pour  lui,  prodigue  pour  uii  maître  , 


La  moîni^re  part  lui  refte , & fouvent  les  Kivers 
Awravant  fur  fon  toit  Finclémence  des  airs  , 

t?o 

Ne  iaiffent  aux  ennuis  de  fa  trifle  exiftence  , 

Que  la  mort  pour  afyle , & fes  pleurs  pour  défenfe. 

Si  Pomone  gémit  fur  fes  champs  dévaftés  , 

Peut-être  le  bonheur  habite  les  cités. 

Voyez-les  élevant  leurs  têtes  orgueilleufes  ; 

Brillantes  de  tréfors  , on  les  croiroit  heureufes  : 

( Combien  l’homme  eft  féduit  par  des  dehors  trompeurs  ! ) 
Eh  ! la  même  infortune  y commande  les  pleurs. 

En  vain  , vous  admirez  leurs  portes  triomphales  j 
L’abondance  s’arrête  â ces  portes  fatales , 

Et  la  bourfe  à la  main  , les  larmes  dans  le  cœur , 

Elle  achète  le  droit  de  nourrir  le  malheur. 

Mais  le  luxe  en  vos  murs  étale  fes  conquêtes; 

Ce  peuple  jouit-il  de  l’éclat  de  vos  fêtes  ? 

Eft-il  de  vos  feftins  ? vit-il  fous  vos  lambris  ? 

Boit-il  dans  l’or  ces  vins  qu’un  beau  ciel  a mûris  ? 

Kélas  ! de  fes  fueurs  lé  modique  falaire  , 

Avec  peine  , à fa  faim  donne  un  pain  néceffaire* 

Dévoré  par  l’envie  , aigri  par  fes  malheurs , 

Ufé  par  vos  excès , corrompu  par  vos  mœurs. 

Plongé  dans  le  mépris  dont  fon  ame  eft  flétrie , 

Trop  lâche  pour  connoître  & fentir  la  patrie , 

Pour  furcroît  de  misère  , il  a dans  fes  befoins , 
L’indigence  des  champs  & leurs  vertus  de  moins». 


Vous , quî  par  fes  malheurs  aîjmeate,^  vos  vices, 

De  quel  horrible  prix  vous  payez  fes  fervices  ! 

Ah  1 fl  le  pauvre  encor , doit  gémir  fous  vos  coups 
* Qull  aille  loin  des  Rois , des  cités  & de  vous  , 

Dans  le  fond  des  forêts , fon  antique  partage , 
Retrouver  la  nature  avec  rhomme  fauvage.  r 

La  du  moins , féparé  par  les  monts  & les  mers, 
Difputant  fa  pâture  aux  monftres  des  déferts , 
il  devient  libre  enfin.  Rien  ne  force  fa  bouche 
'A  maudire  dans  Thorame  un  monftre  plus  farouche  3^ 
Qui , fous  le  nom  de  pafte  & de  fociété , 

Lui  difpute  fa  vie , après  fa  liberté^ 

La  France , fur  fon  fort , enfin  mieux  éclairée, 
Cherche  â guérir  Içs  maux  dont  elle  eft  dévorée. 

Les  vertus , les  talens , par  un  noble  concours  , 
iVont  donc  , pour  la  fauver , réunir  leurs  fecours  l 
Quand  la  maffe  des  mers  ébranle  le  rivage , 

Tout  s’émeut , tout  fe  trouble  à l’alpeft  du  naufrage  5^ 
Sur  la  vague  en  fureur  le  fort  s’ouvre  un  chemin  : 
j^ais  le  foible  périt , ^’il  ne  lui  tend  la  main. 

Le  foible , c’eft  le  peuple , & c’efi:  vous  qu’il  implore^ 
y ous , fes  fages , fes  chefs  , & fon  elpoii*  encore  ; 
C’çft  lui , qui  par  les  flots  fubmergé  tant  de  fois , 
Survit  â fon  naufrage  & réclame  fes  droits. 

Faut-il  l’abandonner  â ces  hordes  barbares  , 

Qui  femant  le  malheur  fur  des  rives  avares 


Et  bravant  des  mourans  les  fanglots  & les  cris , 

Du  vaifTeau  fracalTé  s’arrachent  les  débris  ? 

Mais  doit-on  craindre  encore  une  injufte  puifTançe? 

O Liberté!  ton  jour  brille  enfin  fur  la  France j 
La  Nation  rendue  arbitre  de  fon  fort , 

Rappelle  aux  mêmes  loix  & le  foible  & le  fort,  J 

La  volonté  publique  , augufle  fouveraine  , " , 

Eft  la  garde  du  foible  & du  fort  qif elle  gêne. 

Terrible  aux  feuls  méchans  qui  voudroient  l’enchaîner , 
,Un  Roi  jufte  l’éc-oute,  & la  fait  gouverner. 

Français  ! votre  cœur  s’ouvre  à ces  grandes  maximes. 
Le  tems  eft  près  encor  ou  l’on  en  fit  des  crimes  : 

Sur  vos  droits  mieux  connus  veillez  mieux  déformais. 
Ah  I puiftent  de  tels  nœuds  vous  unir  pour  jamais  ! 

On  m’obéit:  déjà  tout  s’agite  & s’aftemble  ; 

Roi,  Peuple,  (i)  Grands,  Pafteurs,  tous  conipirent 
enferable. 

Les  villages , les  bourgs , les  cités , les  hameaux  , 
Méditent  fur  leurs  droits , confultent  fur  leurs  maux,  ' 
En  vain  l’Etat  préfente  une  immenfc  étendue  ; 

Du  moindre  des  fujets  la  voix  eft  entendue. 

Voyez- les  fe  former  en  mille  eftaims  nombreux  , 

En  face  des  autels  drelfés  par  leurs  ayeux , 

(i)  Le  mot  Noble , pris  fubftantivement , n’étant  pas  aflez 
noble  dans  notre  Poéfie , nous  avons  été  obligés  de  mettre  celui 
de  Grand  ù la  place, 


( lO  ) 

Invoquant  de  concert , fur  leur  tombe  attendrie,, 

La  Liberté , le  Roi , le  Ciel  & la  Patrie. 

Organes  de  leur  vœu , des  citoyens  de  choix, 

Fiers  de  Phonneur  facré  de  défendre  leurs  droits 
Volent  vers  la  cité  qui  de  fes  tours  appelle 
Son  champêtre  Sénat  qui  s^alTemble  avec  elle. 

Lâ  , l’intérêt  commun  fadement  débattu  , 

Réduifant  régoïfme  au  frein  de  la  vertu , 

Un  cahier  courageux  devient  dépofîtaire- 

Et  des  maux  qu’on  déplore & des  biens  qu’on  eipêre. 

Enfin  du  peuple  entier  les  iiluftres  garans  , 

Elus  en  nombre  égal  des  Prêtres  & des  Grands ,, 

V ont,  munis  des  pouvoirs  qui  règlent  leur  puilfance,^: 
Former  ce  corps  augufte  ou  réfide  la  France. 

Tout  partage  à l’envi  des  intérêts  fi  chers  5 

Les  uns  paflent  les  monts,  d’autres  bravent  les  mers 

Comme  ce  peuple  ailé  que  le  zéphir  ramène  , 

Et  qui  d’un  ciel  plus  doux  fillonne  au  loin  la  plaine. 

Tels , dans  ce  mouvement,  dont  un  fîècle  pieux 
Vint  tourmenter  la  foi  de  nos  grofliers  ayeux. 

On  vit  tous  les  Français , dans  leurs  faintes  alarmes  . 
S’attrouper , s’indigner  , frémir , courir  aux  armes., 

La  trompette  en  furfaut  brife  l’air  de  fes  foss  ; 

L’un  forge  en  glaive  aigu  le  fer'de  fes  raoilTons , 

L’autre  effaye  à fon  corps  la  cuirafle  pefante  j 
,L  amant , du  même  Izèle , enflamme  fon  amante.. 


( j . 

Tout  devient  aiTcnal , tout  s’anime  au  combat  j 
La  mître  d’or  fe  change  en  cafque  de  foldat  ; 

Et  du  tombeau  du  Chrift  la  haute  deftinée , 

Pèfe  avec  nos  Guerriers  fur  l’Afie  etonnée. 

Ce  délire  a pour  nous  l’air  des  temps  fabuleux  5 
Le  nôtre , plus  fenfé  , doit  être  plus  heureux. 

Ma  voix  ne  chante  point  les  héros  de  la  guerre  , 

De  leurs  fanglans  exploits  faifant  frémir  la  terre  : 
Ici  tout  eft  paifible  , & l’olive  à la  main , 

Le  peuple  à mes  héros  applanit  le  chemin. 

Conduis  par  la  vertu  , guidés  par  la  prudence  3 
Ils  accourent,  chargés  du  deftin  de  la  France* 

Des  trente  régions  qu’elle  enferme  en  fon  fein , 
Chacune  , avec  orgueil , concourt  à leur  defîein. 
Mon  œil  d’abord  s’arrête  a la  riche  Neuftrie  , (i) 
Des  fiers  enfans  du  Nord  florilTante  Patrie  , 

Qui  d.’ Albion.  va,incue  étonna  les  regards , 

Et  lui  porta  fes  mœurs , fon  génie  & fes  arts. 

Du  fort  de  fes  enfans  l’Armorique  agitée  , (^). 
Refpirant  des  fureurs  qui  l’ont  épouvantée  , 

Fait  retentir  au  loin  cette  effrayante  voix  : 

« Qui  méprife  le  peuple  efl  indigne  des  loix.» 


(i)  Neuftrie  eff  l’ancien  nom  de  la  Normandie, 
(z)  Armorique  eft  le  nom  ancien  de  la  Bretagne. 


( "1  ) 

De  pampres  8c  d*4pis  compofant  fa  couronne  ^ 

. (i)  L’Aquitaine  fourit  à refpoir  qu’on  lui  donne:^ 

Offre  â la  liberté  fes  tréfors  les  plus  chers , 

Son  courage  , fon  fleuve , & les  préfens  des  mers. 

Les  Sujets  de  Henri , du  pied  des  Pyrénées 
N ont  point  de  fon  berceau  trompé  les  deftinées. 

De  1 avare  intérêt  leur  fentiment  vainqueur , 

Prouve  ce  que  leur  père  eft  encore  à leur  coeuri  ^ 

Chere  ombre  ! ce  fpeélacle  a ranimé  ta  cendre  : 
Touj'ours  remplis  de  toi,  touj'ours  fiirs  de  t’entendre,^ 
Tes  braves  Eéarnois  confolent  par  leurs  vœux , 

Tes  jours  trop-tôt  finis  pour  voir  ton  peuple  heureux.,. 

Donnant  fon  zèle  aux  cœurs , aux  efprits  fon  génie , 
La  Liberté  parcourt  la  vafte  Occitanie  , (i) 

Rend  le  Prêtre  aux  autels ,,  les  peuples  à leurs  loix , 

, Aux  cultes  différens  fait  entendre  fa  voix  j 
Tous  volent  fur  fes  pas , tous  s’enflamment  pour  elle  y 
La  concorde  eft  l’encens  qu’on  brûle  à l’immortelle.. 

Et  toi , belle  Provence  1 avec  la  Liberté, 

Recouvre  de  tes  mœurs  l’antique  dignité.. 

Souviens-toi  que  la  Grèce , aux  jours  récens  du  monde 
Pour  te  donner  fes  loix,  franchit  la  mer  profonde.  (3) 

(i)  La  Guienne. 

(2.)  C’eft  ainfi  qu’on  appeUoit  le  Languedoc  dans  Fantiquité. 

^ (3}  M.  l’Abbé  Barthélémy  s’en  eft  fouvênu,  lui  qui  fait  tant- 

d’honneut  à notre  Province, 


( »3  ) 

Sous  un  Roi  Citoyen  , rappelle  à tes  enfans, 

Leurs  ayeux  & leur  gloire , & tes  jours  triorapkans* 

La  fière  Liberté , dans  fa  courfe , m’entraîne 
Près  de  ces  monts  fameux  où  plus  mère  que  reine , 

Elle  diéle  fes  loix  à ces  peuples  humains  , 

Que  gouvernoit  jadis  Humbert  aux  blanches  mains,  (i) 
Devant  elle  l’orgueil  baiffe  fa  tête  altière  ; ' 

Je  ne  vois  plus  qu’un  peuple  , une  famille  entière 
De  (impies  Citoyens,  de  Prêtres  & de  Grands, 

Qui  confondent  leurs  droits , leurs  vertus  & leurs  rangs. 
Tel  lé  Rhône  fuperbe  & libre  dès  fa  fource , 
yient  aux  eaux  du  Léman  (z)  fe  mêler  dans  fa  courfe 5 
Et  fur  fes  riches  bords  ne  va  voir  aujourd’hui 
Quelles  peuples  heureux  & libres  comme  lui  : 

Soit  qu’il  baigne  les  murs  de  cette  ville  iramenfe,  (3) 
Où  la  Saône  tranquille  accroît  fon  opulence  3 
Soit  qu’à  travers  les  monts  précipitant  fes  flots, 

De  cent  torrens  épars  il  ralfemble  les  eaux  ; 

Soit  qu’il  ouvre  fon  urne  à l’urne  tributaire  , 

De  la  Drome  rapide  & du  bruyant  Isère , (4) 

Il  ira  , fans  gémir  du  fpedacle  des  fers  , 

Groflir  de  fes  tréfors  la  dépouille  des  mers. 


(1)  C’eft  fous  ce  Prince  que  le  Dauphiné  fut  reuni  à la  France, 

(2)  Ç’efl:  le  nom  ancien  du  Lac  de  Genève* 

(3)  La  ville  de  Lyon. 

(4)  Deux  rivières  du  Dauphiné. 


(Î4) 

La  Liberté  rappeÜe  â fes  loix  g&éreuèj. 

Des  peuples  Bôurguighoiis  les  campagnes  heureulis; 
Ces  plaines , ces  côteaux , où  l’œil,  avec  douleur 
Voit  le  travail,  fans  fruit,  cdmbattre  le  malheur,  (i) 

O Rois!  qVavea-vous  fait  = font-celd  ces  peuplades 

Dé  Laboureurs  Gaulois  & de  Germâihs  nomades,  (r) 

, De  qui  les  bras  nerveux  exercés  fans  excès, 

Donnoient  aux  champs  leur  gloire,  aux  combats  leur* 
fuccès  ? 

La  faim  fc  fait  fentir  od  les  moilfons  jaunilTenf  ! 

L’eau  feule  éteint  la  foif  oïl  les  grappes  rndrilTent  ! 

Aufli  l’homme  des  champs , fans  force , fans  appui , 
.Accufe  un  ciel  d’airdin  qui  ne  l’eft  que  pour  lui.' 

, Des  lommets  du  Jura ,'  mon  aimable  immortelle  ,< 

Voit  fon  chapeau  couvrir  un  peuple  inconnu  d’elle.- 
Parmi  ces  bois , ces  champs  long-tenis  tyranifés  , 

Elle  apperjoit  des  fers  que  Louis  a brifés.  (3) 


(i)  L’état  miférable  despayfaiis  de  Bourgogne  eft  une  cliofe 
connue. 

(r)  Les  anciens  Gaulois  s’adonnoient  à l’ÀgticuImre  , & .les 

peuples  Germains  qui  envahirent  la  Bourgogne  dtoient  nomades 
OU  payeurs.  ' 

(3)  M.  le  Chevalier  de  Florian  a célébré  cet  événement  daiw 
une  Pièce  couronnée  à l’Académie  Fransaifes 


/ 


( M , 

Son  vol  s’abbaiffe  au  loin  fur  l’Alface  guerrière , 

De  l’Empire  français  redoutable  frontière  , 

Où  les  drapeaux  des  lys  flottent  fur  vingt  remparts 
Hériffés  de  foldats , de  foudres  & de  dards. 

La  DéefTe , en  ces  lieux , n’étoit  point  attendue  ; 

Mais  des  enfans  de  Mars  fa  voix  eft  entehdue. 

Le  fang  Lorrain  Einvoquey  elle  accourt  à grands  pas, 
Rendre  à ce  beau  pays  les  jours  de  Staniflas. 

Des  querelles  des  Rois  vafte  & fanglant  théâtre , 

A réparer  fes  maux  la  Flandre  opiniâtre , 

Semble'  dire  , â grands  cris  , au  batave  jaloux  : 

« Fais  faire  à tes  tyrans  ce  quhin  Roi  fait  pour  nous.  » 
De  vingt  pays  divers  embraffant  l’étendue , ' 

La  Liberté  raflemble  une  foule  éperdue  ^ 

De  femmes  & d’enfans  , d’hommes  & de  vieillards. 

Sous  des  huttes  de  jonc  confufément  épars. 

L’efprit  qui  de  leurs  maux  rappelle  la  mémoire , 

Se  refufe  à les  peindre  & le  cœur  â les  croire. 

Des  rives  de  la  Somme , aux  rives  de  l’Ailier , 

Sou  sun  feeptre  de  fer , la  loi  les  fait  plier  ; 

De  nos  Rois  , cependant  c’eft  l’antique  héritage  : 

Ils  invoquent  Louis  pour  venger  leur  outrage. 

La  Liberté  flattant  leurs  pleurs  d’un  prompt  fecours. 
Découvre  J en  s’éloignant , de  barbares  vautours , 

Qui , de  leur  vol  finiftre  effrayant  les  campagnes , 
Semblent , â fon  afpeét,  s’enfuir  vers  Iss  montagnes. 


. ' ( I5  ) 

Enfin  lâ  Déîté , dans  Ton  immenfe  four , 

Croit , du  Roi  des  Français  ^ voir  Taugulle  féjour. 
Surprife,  elle  s’arrête  : Ou  fuis- je  ? un  Roi  m’appelle  1 
Sa  Cour  fùît  fon  exemple  i eft-ce  un  fonge?  dit- elle  : 
Ce  peuple  de  Héros  qu’infpire  un  fi  bon  Roi , > 

Gouverné  par  l’honneur , veut  l’être  aiifli  par  moi  ! 
'France  1 a mon  prote'éfeur  prépare  une  couronne  : 
Qu’il  la  tienne  de  toi , quand  c’cft  moi  qui  la  donne  ï 
Du  prix  de  fcs  bienfaits  daigne  au  moins  avertir 
Ce  cœur  qui  fait  aimer , fans  craindre  un  repentir. 

Dans  la  vafte  cité,  reine  de  cet  Empire , 

Déjà  dans  tous  les  cœurs  la  Liberté  refpire. 

Déeffe  tolérante , elle  veut  gouverner 

Ses  nombreux  zélateurs , mais  fans  les  enchaîner. 

La  vérité  la  fuit , dont  le  mâle  courage 

D’un  peuple  vain , léger  , va  faire  un  peuple  fage. 

Les  partis  j les  débats , les  cabales , les  cris  , 
LaprefTe  vomiffant  un  déluge  d’écrits , 

Fantômes  effrayans  de  tant  d’elprits  vulgaires  ,• 

Sont  de  fon  règne  heureux  les  fignes  ordinaires. 

Le  pilote  languit  dans  le  calme  des  mers  j 
Les  vents  fervent  la  terre , en  tourmentant  les  airs. 
Aux  doux  rayons  du  jour  qui  peut  préférer  l’ombre  ï 
Mais  le  lâche  affafiîn  fe  plaît  dans  la  nuit  fombre. 

Efi-ce  a nous  d’être  en  proye  â de  vaines  terreurs  , 
Nous  ^ contre  les  forfaits  défendus  par  nos  mœurs- ,, 


( '7  ) 

Nous  , amîs  de  la  paix  , plus  amis  de  la  gloire  ^ 
Triomphons  de  nos  maux;  voilà  notre  vidoire. 

Mais  ne  demandons  point  à nos  lîmples  ayeux  , 

I Ce  jour  qui  leur  manquoit , pour  deffiller  leurs  yeux  : 
Ainfî  que  leurs  vertus  , leurs  erreurs  font  connues. 
Francs  dans  leurs  procédés,  mais  bornés  dans  leurs  vues 
Sur  la  route  du  bien  ils  marchoient  au  hafard  ; 

Le  mieux  qu’ils  defîroient  nous  eft  venu  plus  tard. 
Mallieur  à qui  s’enfonce  , aveugle  volontaire  , 

Dans  la  nuit  de  leur  tems  , quand  le  jour  nous  éclaire , 
Et  qui  des  préjugés  efclave  ambitieux , 
oudroit  qu’un  peuple  entier  fut  abfurde  comme  eux  î 
O vous  ! à qui  l’Etat,  par  un  libre  fuftrage  , 

De  fa  félicité  commet  le  grand  ouvrage. 

Gardez-vous  de  vouloir  , de.  chercher  à demi 
Le  bien  dont  le  méchant  fut  toujours  l’ennemi. 

Suivez  l’opinion  que  noS  voix  ont  formée  ; 

Croyez  vos  fentimens , croyez  la  renommée  ; 

Sur  le  bonheur  public  mefurez  vos  fuccès  ; 

De  ce  bonheur  dépend  l’honneur  du  nom  Français. 
Quelle  honte  pour  vous  1 quel  regret  pour  la  France , 

Si  ce  grand  appareil  trompant  notre  eipérance. 

Fait  dire  à nos  rivaux  , triomphans  de  nos  pleurs  ; 

« Ce  peuple  fans  vertu  mérite  fes  malheurs.  » 

A flatter  nos  abus  rien  ne  peut  vous  contraindre  : 

Non  : vous  êtes  trop  grands , trop  (incères  pour  feindre  y 

B 


Contre  les  vils  foupçons  notre  choix  vous  défend'^ 

Mais  incertaine  encor  , TEurope  vous  attend  ; 

Et  la  poflérité , ce  juge  incorruptible , 

Vous  regarde  d’un  oeil  favorable  ou  terrible. 

Tout  J dans  ce  grand  moment  , vous  dit  de  vous  unie*;. 
L’exemple  du  pafTé  , dont  frémit  l’avenir  , 

Nous  montre  la  Difeorde  , adroitement  cruelle , 
Eternifant  les  maux  qui  s’engendrent  par  ellei 
Combien  de  fois  riant  de  liem  mal  tiffus  , 

En  d’imprudentes  mains  , fa  main  les  a rompus  î 
Souvent  de  la  Patrie  elle  égara  les  pères , 

Ou  payant  des  médians  pour  défunir  des  frères  , 
Soutint,  parle  crédit  de  vénales  clameurs , ( 

La  licence  des  loix , des  impôts  & des  mœurs. 

Heureux  qui  peut  fentir  le  prix  de  rharmonie  , 

Qui  par  l’efprit  public  élevant  fon  génie , 

Travaillant  pour  lui-même  en  travaillant  pour  nous 
iVoitle  bien  de  chacun  naître  dù  bien  de  tous  ! 

Trop  inftruit  du  paffé  pour  différer  l’ouvrage  ^ 
D’un  bonheur  bien  plus  doux  quand  chacun  le  partage  ^ 
Qui , dans  l’ennui  des  Cours,  fc  perfuade  bien 
Qu’un  Grand  eft  peu  de  chofe  où  le  Peuple  n’eft  rien  ^ 
Qui  fur  de  fa  vertu , bien  plus  que  de  fes  places , 

N’ofe  même  douter , en  s’offrânt  aux  difgraces , 

Si  la  pauvreté  libre  eft  un  plus  grand  tréfor 
Que  le  vil  efclavage,  avec  des  monceaux  d’or,. 


Je  fai  que  la  mollefle  & les  cœurs  mercenaires 
Regardent  en  pitié  ces  maximes  févères. 

La  balTefle  fe  plaint , Tintérêt  fe  trahit  j 
Mais  à riionneur  français  enfin  tout  obéit. 

Eli  ! qui  ne  voit  déjà , par  fes  brûlantes  flammes  ^ 

Sa  cendre  rallumée  éleélrifer  les  âmes , 

Tous  les  états  s’unir  , tous  les  yeux  s’éclairer  ? 

Comme  on  voit  dans  le  ciel , les  mondes  s’attirer. 

Et  toujours  balançant  leur  force  réunie  , 

Conferver  du  grand  tout  la  puiflante  harmonie. 

Ce  prodige  inouï , nous  le  devons  a toi  , 

Liberté  l dont  le  règne  efl:  le  bienfait  d’un  Roi. 

Ta  fagefle  prépofe  aux  deflins  de  la  France 

Ces  mortels  courageux  qu’obferve  un  peuple  immenfe. 

Arme  de  ton  pouvoir  ces  alcides  nouveaux  j 

Les  monftres  à dompter  coûtoient  moins  que  nos  maux 

Si  leurs  fauvages  mœurs  les  rendoient  implacables. 

Des  brigands  plus  polis  font-ils  moins  redoutables  ? 

Ils  diront , au  mépris  de  nos  plus  juftes  droits , ^ 

Que  l’intérêt  du  peuple  efl:  l’ennemi  des  Rois  ; 

Mais  la  fage  rraifon , fccourable  à nos  larmes  , 

Prête  a nos  défenfeurs  fes  invincibles  armes. 

Je  les  vols  dans  ces  jours  marqués  pour  leurs  combats, 
Aux  cent  têtes  de  l’hydre  oppofer  mille  bras  , 
Confondre  des  méchans  les  defleins  facriléges, 

Eventer  leurs  complots , s^’avertir  de  leurs  pièges. 


l^S  . \ ' ■ ■ 
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, Joindre  à l’art  de  parler , le  courage  d’agir , 

Et  fauver  aux  Français  la  honte  de  rougiiv  n 
Un  régime  nouveau  rend  la  France  à la  vie  j 
Et  d’acclamations  la  Liberté  fuivie , 

Jettant  fur  cet  Empire  un  regard  fatisfait  , 

Nous  garantit  fes  biens,  dans  ce  vœu  qu’elle  a fait  : 

» S’il  étoit  un  Miniftre,  adif,  ferme , fenfible  ^ ^ 

» Qui  fut  de  la  vertu  l’image  incorruptible, 

» Noble  préfent  du  ciel,  â nos  jours  réfervé, 

))  Idole  de  l’Etat  que  fon  nom  a fauvé , >, 

y>  Qui , grand  par  fon  efprit , grand  par  fon  caràétère  j.  ‘ 

» n’aimât  de  fon  emploi  que  l’honneur  de  bien  faire ^ 

» Ajoutant  par  fes  mœurs  du  poidlâ  fes  difco;ürs , 

» Trop  fier  pour  s’abbaiffer  au  manège  des  Cours; 

» Voyant,  d’une  hauteur  où  lui  feul  peut  atteindre  , 

» Les  dangers  fans  les  fuir , les  partis  fans  les  craindre. 

» Ce  prodige  , il  eft  vrai  , ne  s’efi:  vu  qu’une  fois. 

>5  Mais  votre  hiftoire , un  jour,  en  infiruifant  les  Rais  ,, 

» Peut  fixer  leurs  regards  fiir  ce  crayon  fidèle , 

» Et  leur  diéler  des  choix  formés  fur  fon  modèle 


F I N, 


